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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici Un roi sans divertissement, Jean Giono (Les Fiches de lecture d'Universalis).
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UN ROI SANS DIVERTISSEMENT, Jean Giono (Fiche de lecture)



Rédigé à la fin de l’été 1946, en à peine plus d’un mois, publié en 1947, Un roi sans divertissement est le premier d’une série de récits d’un genre nouveau chez Jean Giono : celui des chroniques romanesques. Au contraire des romans d’avant guerre, comme Le Chant du monde (1934), Le Grand Troupeau (1931) ou Batailles dans la montagne (1937), qui construisaient des mythologies intemporelles où la nature tenait le rôle principal, ces œuvres s’inscrivent dans le temps et placent l’homme au premier plan : « Il s’agissait pour moi, écrit l’auteur en 1962, de composer les chroniques, ou la chronique, de ce „Sud imaginaire“ dont j’avais, pour mes romans précédents, composé la géographie et les caractères [...]. Je voulais, par ces chroniques, donner à cette invention géographique sa charpente de faits-divers (tout aussi imaginaires). »


• Un fait-divers sous Louis-Philippe

C’est donc sur un fait-divers, dont l’histoire est reconstituée par un narrateur contemporain de Giono, que s’ouvre Un roi sans divertissement : les disparitions mystérieuses de paysans dans un petit village du Trièves (Dauphiné), durant l’hiver de 1843. Dépêchée sur place, la gendarmerie, avec à sa tête le capitaine Langlois, enquête et surveille en vain : les rapts continuent, et un cochon est retrouvé tailladé à coups de lame. Par hasard, un villageois surprend un étranger sortant des frondaisons d’un grand hêtre (où l’on retrouvera les cadavres des disparus). Intrigué, il le suit jusqu’à Chichiliane, de l’autre côté de la montagne. Là, il demande à qui appartient la maison bourgeoise où il a vu entrer cet inconnu. C’est celle de M.V., M. Voisin, explicite Giono dans le manuscrit, c’est-à-dire non pas un monstre, mais « un homme comme les autres ». Alerté, Langlois se rend au bourg avec une escouade. Puis il convainc M.V. de sortir dans la rue, échange quelques mots avec lui avant de l’abattre de deux coups de pistolet dans le ventre.

Langlois démissionne alors de la gendarmerie, mais demeure dans le village du Trièves. Le procureur royal, son ami, le fait nommer commandant de louveterie. Un loup énorme décimant les troupeaux, Langlois organise une battue, accule l’animal à la montagne et le tue, comme il l’a fait de M.V. : « Ainsi donc, tout ça, pour en arriver encore une fois à ces deux coups de pistolet tirés à la diable, après un petit conciliabule muet entre l’expéditeur et l’encaisseur de mort subite ! »

Ce double exploit accompli, le héros semble peu à peu rongé par un mal intérieur. Ses amis, le procureur royal, Madame Tim, vieille et munificente châtelaine d’origine créole, Saucisse, ancienne fille des rues et truculente tenancière d’auberge, tentent d’empêcher sa dérive. Il les emmène en visite chez une veuve nécessiteuse dont on devine qu’elle fut la femme de M.V. Il construit un « bongalove ». Il épouse Delphine, recrutée par les bons soins de Saucisse. Un soir, au lieu de l’habituel cigare, Langlois allume à ses lèvres un bâton de dynamite : « Et il y eut, au fond du jardin, l’énorme éclaboussement d’or qui éclaira la nuit pendant une seconde. C’était la tête de Langlois qui prenait, enfin, les dimensions de l’univers. »



• Le poison de l’ennui

À sa parution, Un roi sans divertissement déconcerta les lecteurs. Cette œuvre, dont la construction est complexe, demeure difficile à appréhender. Le narrateur cédant la parole à divers intervenants, on ne sait plus toujours très bien qui parle ni d’ailleurs à quel moment se situe l’action, en raison d’oscillations continuelles entre le XXe siècle, temps du récit, et le XIXe siècle, temps de l’action.

L’œuvre est également composite dans son ton et dans son style. Giono voulait que ses chroniques ressemblent à des opéras-bouffes, qu’elles mélangent farce et drame. Passant sans cesse du coq à l’âne, Un roi sans divertissement fait se succéder goguenardise et gravité, débraillé et précieux, tragique et burlesque.

Enfin, le roman cultive l’implicite et le non-dit. Ni le narrateur ni l’auteur ne proposent de commentaire. Langlois lui-même, introverti, mystérieux, ne livre rien de ses pensées. Aussi la clé de l’histoire est-elle à chercher dans la citation de Pascal qui conclut le roman et lui donne son titre : « Un roi sans divertissement est un homme plein de misères. »

Qu’est-ce ici que l’absence de divertissement ? C’est le carcan de l’hiver, le paysage désespérément blanc et gris. Tout le contraire de la messe de Noël, avec l’or de son ciboire et de ses chasubles, de la chasse avec ses tenues d’apparat et ses sonneries de cors, ou encore du sang d’une oie égorgée qui s’égoutte sur la neige.

Tous ces « cérémonials » fascinent Langlois parce qu’ils comblent le vide d’un monde sans substance. Meurtrier à deux reprises, le héros prend peu à peu conscience que l’ennui fait naître chez lui les mêmes pulsions sadiques que chez M.V. C’est pourquoi il veut connaître son épouse et même ses objets familiers, pour saisir sa personnalité. Pour lui aussi, la mort peut être un spectacle divertissant et la souffrance de l’autre un plaisir esthétique. Parce qu’il sent monter en lui ce besoin de cruauté, il met fin à ses jours.

Livre pessimiste, un des plus noirs que Giono ait écrit avec Les Âmes fortes (1950), Un roi sans divertissement, traversé de visions fulgurantes et oniriques, porté par le lyrisme de l’écriture, témoigne d’une extraordinaire puissance d’imagination. Le grand hêtre aux cadavres, la traque du loup dans le val de Chalamont ou la mort de Langlois sont autant de pages qui hantent à jamais la mémoire du lecteur.



Philippe DULAC
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GIONO JEAN (1895-1970)



Introduction
Le patient travail de la critique a fait justice des malentendus qui ont longtemps masqué la véritable portée de l’œuvre de Giono : écrivain régionaliste, puis « collaborateur », il aurait ensuite totalement changé de manière en imitant Stendhal. On mesure mieux aussi, maintenant, la richesse, la complexité et la profondeur de cette œuvre : poèmes, contes et nouvelles (Solitude de la pitié, L’Eau vive), essais, théâtre (huit pièces), traductions (surtout celle de Moby Dick), cinéma, nombreuses préfaces, articles réguliers dans les journaux régionaux durant les années soixante, mais avant tout les quelque vingt-cinq romans qui en sont la meilleure part. L’édition critique de ses Œuvres romanesques complètes ainsi que des essais, des poèmes, du journal dans La Pléiade, la publication des récits inachevés (du premier, Angélique, aux derniers : Cœurs, passions, caractères, Dragoon, Olympe) et de la correspondance avec l’ami de toujours, Lucien Jacques, ainsi qu’avec Gide, Guéhenno, Paulhan, ont jeté un éclairage nouveau sur une œuvre qui s’affirme comme l’une des premières du XXe siècle.

Giono a d’abord tenté de définir les conditions du « mélange de l’homme et du monde », mais il aboutit au constat de plus en plus amer de son impossibilité. À ce premier échec s’est ajouté celui de son engagement très actif dans le pacifisme, qui se solda par son emprisonnement d’octobre à novembre 1939. Un second séjour en prison pour « collaboration » en 1944 achève de le marquer ; désormais, il n’essaiera plus d’infléchir le cours de l’histoire. Dans les Chroniques d’après guerre, l’accent se déplace sur les hommes, que leur séparation d’avec la nature condamne à un radical ennui, et dont les passions monstrueuses répondent à la démesure inhumaine du monde. Parallèlement, Giono abandonne de façon progressive le lyrisme rustique et parfois emphatique des romans « paniques », pour un ton nouveau et un style où la concision, l’ellipse et des combinaisons narratives très subtiles attestent sa virtuosité et doublent le prodigieux poète de la matière d’un fascinant conteur. C’est là sans doute – avec le recours de plus en plus délibéré aux ressources des intertextes dont les réseaux inépuisables tendent à se substituer, comme champ d’expansion du désir, au réel devenu hors d’atteinte – ce qui assure l’originalité d’une œuvre si étrangère aux modes, et sa modernité : l’ivresse froide et souveraine, sensuelle et rythmique d’une parole tendue vers l’expression vitale des impulsions d’un matérialisme mystique, pour séduire le désir, le détourner du vertige de la mort en lui imposant cette préférence pour les formes.

• Origines

Jean Giono est né à Manosque, le 30 mars 1895, d’un père cordonnier originaire du Piémont, dont la belle figure de guérisseur libertaire a marqué l’écrivain, et d’une mère repasseuse. Une aura mythologique entoure cette famille pauvre, dans Jean le Bleu ou dans Le Poète de la famille (1942), qui évoque sur le mode légendaire la famille de la tante Marguerite Fiorio ; quant au grand-père carbonaro, dit Jean-Baptiste, il est une des sources d’Angelo, mais occupe surtout une place capitale dans le scénario imaginaire que l’œuvre va déployer : prototype mythique d’un homme qui serait de plain-pied avec le réel, dût-il en mourir. La petite ville de Manosque devient un microcosme dont Giono se servira dans quantité de textes, directement (Manosque-des-Plateaux, 1930 ; Virgile, 1947) ou sous divers déguisements. Plus encore, la terre et les hommes de Haute-Provence le hanteront, quoiqu’il ait dit avoir peint un « Sud imaginaire ». En dehors des montagnes du Trièves, l’autre grand lieu de son inspiration, il ne quittera guère sa région que pour de rares voyages et plusieurs séjours en Italie, sur les traces de Machiavel et de Stendhal (Voyage en Italie, 1953), jusqu’à sa mort à Manosque, le 8 octobre 1970.

Pour venir en aide à ses parents, Giono doit quitter le collège en seconde et devient employé de banque. Sa culture, immense, aura donc été celle d’un autodidacte à la curiosité universelle. Le succès de Colline et de Un de Baumugnes, en 1929, l’engage à se risquer à vivre de sa plume. Entre-temps, il a fait la guerre de 1914, qui laissera une empreinte définitive dans sa sensibilité et son imaginaire. Il en donne une vision apocalyptique dans Le Grand Troupeau (1931). En 1920, il a épousé Élise Maurin, dont il aura deux filles, Aline et Sylvie. Ses premiers écrits sont le fruit d’influences multiples. Angélique est d’inspiration médiévale. Les scènes de mœurs des Images d’un jour de pluie ont une coloration balzacienne. Les proses poétiques d’Accompagnés de la flûte (1924) sont tirées de Platon et de Virgile. Le Noyau d’abricot est un conte orientalisant. Mais déjà L’Ermite de Saint-Pancrace et Rustique sont l’émanation de la terre provençale, tandis que la nouvelle Ivan Ivanovitch Kossiakoff, rédigée en 1925, est autobiographique. Durant ces années, Giono s’essaie à différents genres et se cherche un style.



• L’impossible mélange avec le monde

Naissance de l’Odyssée, achevé en 1927, réécriture parodique du poème homérique, est refusé par Grasset. C’est pourtant le roman fondateur qui contient en germe la plupart des thèmes à venir. Dès le naufrage initial se lit une hantise d’être dévoré par la mer, « la gueule aux dents d’écume », mais aussi bien par la terre (dont la mer est la constante métaphore chez Giono) et par la femme : autant de figures de la mère castratrice. D’emblée, donc, on est très loin de la terre idyllique dont on a voulu que Giono soit le chantre : Ulysse est terrifié par les grandes « forces » mouvantes du








• Giono et la politique






• Une période de transition






• Le cycle du « Hussard »





• Les « Chroniques »






• Giono et le cinéma






Bibliographie
Œuvres de Jean Giono


Œuvres romanesques complètes, éd. R. Ricatte, P. Citron, H. Godard, L. et J. Miallet et L. Ricatte, 6 vol., coll. La Pléiade, Gallimard, Paris, 1971-1983 ; Récits et essais, éd. P. Citron, avec la collaboration de H. Godard, V. de Montmollin et M. Sacotte, ibid., 1988 ; Journal, poèmes, essais, éd. P. Citron, avec la collaboration de L. Fourcaut, H. Godard, V. de Montmollin, A.-A. Morello et M. Sacotte ; Accompagnés de la flûte, poèmes, Grasse, Éd. de l’Artisan, 1924 ; Le Bout de la route, Lanceurs de graines, La Femme du boulanger, Esquisse d’une mort d’Hélène, théâtre, Gallimard, 1943 ; Le Voyage en calèche, éd. du Rocher, Monaco, 1947 ; Domitien, suivi de Joseph à Dothan, théâtre, Gallimard, 1959 ; Provence perdue, éd. du Rotary-Club de Manosque, 1967 ; Le Cheval fou, théâtre, Gallimard, 1974 ; Les Terrasses de l’île d’Elbe, ibid., 1976 ; Œuvres cinématographiques (1938-1959), ibid., 1980 ; Cahiers Giono 1, Correspondance Jean Giono-Lucien Jacques 1922-1929, ibid., 1981 ; Cahiers Giono 3, Correspondance Jean Giono-Lucien Jacques 1930-1961, ibid., 1983 ; André Gide-Jean Giono : Correspondance 1929-1940, Centre d’études gidiennes, université Lyon-II, 1983 ; Les Trois Arbres de Palzem, Gallimard, 1984 ; Cahiers Giono 4, De Homère à Machiavel (recueil de préfaces), ibid., 1986 ; La Chasse au bonheur, ibid., 1988 ; Entretiens avec Jean Amrouche et Taos Amrouche, éd. H. Godard, ibid., 1990 ; Correspondance Jean Giono-Jean Guéhenno 1928-1969, éd. P. Citron, Seghers, Paris, 1991 ; Provence (textes réunis et présentés par H. Godard), Gallimard, 1993 ; De Monluc à la „Série Noire“, Cahiers Giono 5, Gallimard, 1998 ; Jean Giono-Jean Paulhan, Correspondance 1928-1963, Cahiers Giono 6, ibid., 2000.

Études


P. ARNAUD, Essai sur « Un Roi sans divertissement » de Jean Giono. Anatomie d’un chef-d’œuvre, L’Harmattan, Paris, 2001
A. B. BANTEL, Jean Giono in Deutschland 1929-1945, W. J. Röhrig Verlag, St. Ingbert, 1992
B. BONHOMME, La Mort grotesque chez Jean Giono, Nizet, 1995
P. BONNEFIS, Giono. Le petit pan de mur bleu, Galilée, Paris, 1999
J. CHABOT, La Provence de Giono, Édisud, Aix-en-Provence, 1980 ; L’Imagionaire, Actes Sud, 1990 ; Noé de Giono ou le bateau-livre, coll. Le Texte rêve, P.U.F., Paris, 1990 ; Giono : l’humeur belle (recueil d’articles avec une Préface inédite), Publications de l’université de Provence, Aix-en-Provence, 1992 ; Giono, Beau Fixe (recueil d’articles), ibid., 2001 ; La Vie rêvée de Jean Giono, L’Harmattan, 2002
P. CITRON, Giono 1895-1970, Seuil, Paris, 1990 ; Giono, coll. Écrivains de toujours, ibid., 1995
A. J. CLAYTON, Pour une poétique de la parole chez Giono, Lettres modernes, Minard, Paris, 1978
J.-F. DURAND, Les Métamorphoses de l’artiste. L’Esthétique de Jean Giono. Publications de l’université de Provence, 2000
L. FOURCAUT, Dialectique de la fleur, « Angélique », matrice de l’œuvre gionienne, Lettres modernes, 1989 ; Le Chant du monde de Jean Giono, coll. Foliothèque, Gallimard, Paris, 1996
H. GODARD, Album Giono, Gallimard, 1980 ; D’un Giono l’autre, ibid., 1995
M. Gramain, Jean Giono 1. Critique 1924-1944, Les Lettres modernes, Minard, 2002
D. LABOURET, Les Grands Chemins de Jean Giono, Belin, Paris, 1999
J.-Y. LAURICHESSE, Giono et Stendhal. Chemins de lecture et de création, Publications de l’université de Provence, 1994
J. LE GALL, Les Incipit dans les romans de Jean Giono, Presses universitaires du Septentrion, Villeneuve-d’Ascq, 1997
P. MAGNAN, Pour saluer Giono, Denoël, Paris, 1990
J. MENY, Jean Giono et le cinéma, Ramsay, Paris, 1990
C. MICHELFELDER, Jean Giono et les religions de la terre, Gallimard, 1938
K. MONTÉSINOS, Bibliographie des écrits sur Jean Giono et son œuvre, Publication du Centre Jean Giono, Manosque, 1995
C. MORZEWSKI, La Lampe et la plaie. Le mythe du guérisseur dans « Jean le Bleu » de Giono, Presses universitaires du Septentrion, 1995
M. NEVEUX, Jean Giono, ou le Bonheur d’écrire, éd. du Rocher, Monaco, 1990
C. RANNAUD, Giono philosophe, Presses universitaires du Septentrion, 2002
M. SACOTTE, « Un roi sans divertissement » de Jean Giono, coll. Foliothèque, Gallimard, 1995
J. SAROCCHI, Giono de père en fils, Presses univ. du Mirail, Toulouse, 1989
S. VIGNES, Giono et le travail des sensations : un barrage contre le vide, Nizet, 1998
« Les Âmes fortes de Jean Giono », éd. C. Morzewski, in Roman 20-50, no 3, Lille, 1987
Bulletin de l’Association des amis de Jean Giono, semestriel, 58 numéros parus, Manosque 1973-2002, rédacteur en chef : Jacques Chabot
Dumas-Giono, Dix-neuf/Vingt, no 5, mars 1998
« Giono », in Revue des sciences humaines, no 169, univ. Lille-III, 1978
Giono aujourd’hui, colloque d’Aix-en-Provence, Édisud, 1982
Giono dans sa culture, colloque de Perpignan et Montpellier, Presses universitaires de Perpignan-Publications de l’université de Montpellier-III, 2003
« Giono : lecture plurielle », in Études littéraires, vol. XV, no 3, Québec, déc. 1982
Giono l’enchanteur, colloque international de Paris, éd. M. Sacotte, Grasset, Paris, 1996
Giono romancier, colloque du Centenaire, éd. J. Chabot, 2 vol., Publications de l’université de Provence, 1999
Jean Giono, imaginaire et écriture, colloque de Talloires, Édisud, 1985
« Jean Giono », in L’Arc, no 100, éd. Le Jas, Le Revest-Saint-Martin, 1986
Jean Giono, Le Cheval de Troie, no 12, Bordeaux, 1995
La Revue des lettres modernes, série « Jean Giono », éd. L. Fourcaut, Lettres modernes, Minard, 7 vol. parus, 1974-2001
Le Hussard sur le toit de Jean Giono, colloque d’Arras, éd. C. Morzewski, Artois Presses Université, 1996
Les Styles de Giono, colloque international, Roman 20-50, Lille, 1990.


OPS/images/9782852299535.jpg
Un roi sans divertissement

Jean Giono

LES FICHES DE LECTURE

‘

B ENCYCLOPZDIA
(=¥] UNIVERSALIS






